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			Nous sommes le feu, la glace, la pierre et la cendre

			La somme totale des éléments à prendre

			Nous sommes la lumière, nous sommes les ténèbres

			Nous sommes la chair, une âme qui se donne

			Nous sommes le rire de l’ogre qui danse

			Nous sommes l’eau et l’air, dans les courants immenses

			Ô notre mère la terre, tu as une conscience, comme nous

			Cécilia Chouette – Chant chamanique ancestral 

			Je suis le Paul qui tombe à pic pour prendre ton cœur

			Il faut se tenir à carreau, Djannie, ce message vient du cœur

			Une pyramide de baisers, une tempête d’amitié

			Une vague de caresses, un cyclone de douceur

			Un océan de pensées, Djannie, je t’ai offert un océan de tendresse

			MC Solaar – Caroline (sensiblement réadaptée par Paul Poulet)

			Emancipate yourselves from mental slavery

			None but ourselves can free our minds 

			Have no fear for atomic energy, cause none of them can stop the time

			How long shall they kill our prophets, while we stand aside and look?

			Some say it’s just a part of it 

			We’ve got to fulfill the book

			Won’t you help to sing

			These songs of freedom?

			’Cause all I ever have

			Redemption songs1 

			Bob Marley – Song of freedom

			
				
					Traduction en français : 

					« Émancipez-vous de l’esclavage mental

					Personne d’autre que nous ne pourra libérer nos esprits

					Ne craignez pas l’énergie atomique, car elle ne peut pas stopper le temps 

					Pendant combien de temps tueront-ils nos prophètes, alors que nous nous écartons et regardons ?

					Certains disent que ce n’est qu’une partie de tout ça

					Nous devons compléter le Livre

					Ne veux-tu pas aider à chanter

					Ces chansons de liberté ?

					Car tout ce que j’ai toujours eu :

					Ce sont des chansons de rédemption. »
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			CHAPITRE 1

			Le réveil du papapoulet

			C’est bien connu de tous, Victorin Poulet est, et a toujours été, d’une ponctualité à rendre admiratif le plus obsessionnel des horlogers. Que ce soit pour se rendre à la banque, où il travaille comme responsable et doit ingurgiter chaque jour des containers de chiffres, ou pour tout autre rendez-vous, que cela soit en lien avec la santé de l’un des membres de sa « géniale famille », ou dans le cadre, normalement davantage décontracté, d’un simple loisir.

			Ce qui est le cas en ce dimanche matin, à 6 h 40. Il n’a pas mis l’habituel réveil en fanfare, mais a programmé celui de son téléphone portable en mode vibreur, afin de ne pas réveiller sa femme, Domino Poulet.

			Il doit se lever à 6 h 45 pétantes.

			Il retire un peu les draps pour découvrir le visage de sa dulcinée, déplace sa tête du côté gauche, afin que leurs crânes s’épousent. L’un de ces moments bénis que Victorin savoure par-dessus tout. Sa chevelure noir corbeau vient jurer avec celle de sa compagne ; longues cascades d’un blanc neigeux. On dirait le parfait mariage du yin et du yang.

			Encore plongée dans un sommeil profond, Domino ne bouge pas d’un iota. Seul un léger ronflement prouve qu’elle est vivante. Ronflement, bien qu’encore timide, qui aurait tendance à s’accentuer avec l’âge. Les ronflements paisibles d’un ourson, pense-t-il en s’approchant et en chuchotant dans la nuque de son aimée :

			— Moi, la grosse palourde barbue, vais devoir me détacher de mon rocher préféré.

			Avant de lui susurrer, bien qu’il sache qu’elle sombre dans de tels tréfonds qu’elle ne peut l’entendre :

			— Ma reine, ma déesse…

			Ajoutant encore, et cela n’était encore jamais arrivé qu’il l’appelle ainsi :

			— Ma sorcière…

			Comme si ce dernier mot avait réussi à se faufiler jusqu’à son esprit, Domino émet un grognement un peu plus sourd, sort ses mains de sous la couette sans pour autant se réveiller. Victorin remarque, serré dans le poing gauche, le pendentif-pentacle. Bijou magique, offert par feue Madeleine Pinson, dont elle ne se sépare jamais.

			Le père Poulet se glisse en dehors du lit avec lenteur et minutie pour laisser sa femme à ses songes, quitte la chambre sur la pointe des pieds pour ne pas faire craquer le plancher en bois, avant de rejoindre la salle de bains pour s’y enfermer.

			La lumière du plafonnier, soudaine et claquante, lui fait vibrer les paupières. La petite fenêtre, seule ouverture de la pièce, est un rectangle de ténèbres. Nous sommes fin octobre et novembre commence de pointer ses frimas. Le soleil va éclore dans moins d’une heure et demie.

			Victorin s’observe un moment dans le miroir au-dessus du lavabo, se gratte la barbe, effleure sa non-oreille du côté droit de sa tête, avant d’ausculter les traces de griffures restantes sur ses joues, cicatrices encore un peu visibles, dues à la récente attaque de Styx. Le chat de la famille était devenu fou après avoir malencontreusement ingurgité un élixir à base de datura2 confectionné par le jeune fantôme Léon Pinson. 

			Ses doigts glissent ensuite le long de son cou. Index et majeur viennent se poser sur les deux trous, eux aussi en partie guéris, quasi rebouchés, conséquence de la morsure de son adorable mère, devenue vampire quelques jours auparavant. Échappée de son cercueil, puis du cimetière, décidée à sucer le sang de tout humain passant à sa portée afin de se régénérer.

			— Foi de Poulet, admet-il en s’adressant à son propre reflet, c’est quand même pas tous les jours que votre propre génitrice, même morte-vivante, essaye de vous vider ainsi les artères sans le moindre scrupule. De la folie, tout ce qui est arrivé !

			Il faut dire que, depuis une poignée de mois, la famille Poulet est plongée dans la plus incroyable, la plus saugrenue, la plus fantastique et la plus terrifiante des aventures.

			Mais il en faut davantage pour déconcerter ou déstabiliser ce clan pour le moins singulier. En plus de leur indéfectible positivité, car quoi qu’il advienne, quels que soient les dangers, les épreuves et obstacles rencontrés, les Poulet détiennent ce don de faire bloc, de se soutenir les uns les autres. Bref, de se serrer les coudes… ou plutôt, aurait affirmé Mirabelle, la cadette de la tribu, « de se serrer les ailes ».

			Malgré tout, Victorin, dont la bonne humeur contagieuse est légendaire, souffre depuis peu de tsunamis émotionnels, de turbulences qui le conduisent jusqu’à des crises d’angoisse. Les symptômes sont clairs : bouffées de chaleur, fourmillements dans les jambes, tremblements des mains, bouche sèche, ainsi qu’une boule de la taille d’un gros œuf qui vient lui peser sur l’estomac.

			Et surtout, ces soudains bouleversements déclenchent son pouvoir qui est récemment apparu – et dont il se serait bien passé ! –, lié à l’absence de son oreille droite. Les gens férus de sorcellerie connaissent cela et le nomment : la « Marque du Saumon. » À savoir que lorsque Victorin est submergé par un trop-plein d’émotions, un effet magique se produit dans un périmètre plus ou moins élargi autour de sa propre personne. Et cerise sur le gâteau : cette manifestation s’avère d’une nature totalement imprévisible et aléatoire. 

			Par exemple, une fois, dans le quartier où se situe sa banque, les pare-brises de toutes les voitures des rues adjacentes se sont soudainement craquelés, prêts à se fendre au moindre choc ; une autre fois, une pluie de grenouilles s’est abattue des cieux. Sans parler de cette fameuse nuit de mardi dernier, quand justement, DraculAglaé a voulu planter ses incisives dans sa jugulaire, et que, subitement, objets, animaux et humains se sont mis à léviter, se retrouvant dans un état d’apesanteur pendant quelques minutes tout à fait rocambolesques.

			Le seul remède qu’a trouvé Victorin Poulet pour apaiser ces bouffées de chaleur est une méthode qu’il a dégotée sur Internet : l’eau glacée. Il a courageusement commencé par les douches et, depuis peu, a franchi un nouveau cap, en s’immergeant jusqu’à mi-torse dans un bac rempli de glaçons.

			Cela fait redescendre instantanément sa « température interne ».

			Ce dimanche matin, donc, à 6 h 50, il retire son pyjama, actionne le robinet au maximum, celui marqué de la petite pastille ronde et bleue, patiente quelques secondes en respirant profondément, gonflant bouche et cage thoracique, avant de se jeter sous l’eau glacée. Il ahane, piétine, souffle, grelotte, affichant néanmoins un grand sourire de satisfaction et de soulagement.

			Et ça ne manque pas : moins de cinq minutes plus tard, l’âne Salvatore, alerté par le bruit, mais surtout, n’ayant pas encore très bien compris la démarche de l’un de ses humains préférés, accourt dans une cavalcade de battements de sabots et vient se planter devant la salle de bains, tapant de ses naseaux contre la porte, en proie à la panique, croyant à un accident domestique. Domino avait eu beau lui expliquer que c’était seulement l’une des nouvelles excentricités de son dingo de mari, Salvatore, affolé, bille en tête, menait à chaque fois la même sarabande.

			Du coup, pour éviter que toute la maisonnée ne soit réveillée par les braiments de l’animal, le barbu abrège son rituel, s’habille à la vitesse de la lumière et sort en catastrophe pour, d’un bras, attraper délicatement l’équidé par l’encolure, et, de sa main gauche, le gratter entre les oreilles afin de le tranquilliser.

			Il est 7 h 05 quand sa fille sort de sa chambre, bayant aux corneilles, encore chancelante de sommeil.

			— Merci, mon papapoulet chéri, merci, mon Salvatore adoré… Pour un dimanche matin, on ne pouvait rêver mieux comme réveil. 

			— Désolé, mon poussin, s’excuse Victorin en la serrant contre lui, tandis que Mirabelle frictionne en même temps l’encolure de l’âne. Bah, tu as toutes les vacances pour te reposer… Et puis tu as toujours été matinale… C’est tout de même incompréhensible : ta mère vient de constater depuis peu que Salvatore était en mesure de compter – chose quand même incroyable ! –, mais par contre, il n’a toujours pas enregistré que je n’étais pas sur le point de trépasser à chaque fois que je prenais une douche froide.

			— Papa, dit la fillette d’une voix morne, tu observes là juste l’un des milliards de paradoxes qu’offre l’existence. Rien de bien nouveau sous le soleil… Ah, tu es déjà en tenue pour ton match ?

			Depuis tout jeune, Victorin Poulet, tous les trois ou quatre mois, passe d’une lubie à une autre. Il y a eu la boxe, la poterie, le patinage artistique, la sculpture sur glace, le tir au fusil et tout un tas d’autres choses encore. Dernièrement il s’est essayé sans grand succès à l’équitation, et depuis quelques semaines, c’est le tennis.

			— Oui, je vais de nouveau aller mettre une rouste à Germain.

			Le dénommé Germain Libellule est son binôme et collègue à la banque, mais avant tout son ami.

			Le visage du barbu est soudainement traversé d’un trait un peu déroutant, car à la fois blasé et enthousiaste.

			Mirabelle, dont le pouvoir est de deviner l’état d’esprit de quelqu’un rien qu’en le reniflant, annonce sans ambages :

			— Pas la peine que tu m’expliques. Je sens à plein nez que tu commences à te lasser du tennis.

			Victorin sourit de toutes ses dents.

			— On ne peut rien te cacher. C’est vrai. D’autant que je gagne haut la main à chaque fois. Alors ça commence à devenir ennuyeux.

			— Et y a-t-il une autre passion qui se profile ? Comme tu passes du poulet à l’âne sans arrêt ?

			Elle a une mine presque éteinte en disant cela, ce qui ne lui ressemble pas.

			— Non, pas d’idée pour l’instant. Faut dire qu’avec tout ce qu’il s’est passé ces derniers jours, c’est le cadet de mes préoccupations.

			— Comme tu dis : plein de choses se sont passées, lâche Mirabelle en rejoignant l’escalier.

			— Maintenant que tu es réveillée, propose Victorin, on pourrait peut-être petit-déjeuner ensemble ? Avant que j’aille retrouver Germain.

			— Non merci, je n’ai pas du tout faim, répond-elle d’un ton presque désabusé en quittant l’étage, Salvatore sur les talons.

			Interloqué, Victorin Poulet se gratte une fois de plus la barbe. À la suite de la nuit cauchemardesque de mardi, Paul et Mirabelle ont été exemptés d’école le mercredi, y sont retournés seulement jeudi et vendredi afin de clore cette première période scolaire avant les vacances de la Toussaint. Les enfants ont désormais quinze jours devant eux, sans collège ni lycée.

			Le père Poulet n’aime pas, mais alors pas du tout, l’ombre qui plane depuis ce jeudi sur le visage de sa fille-poussin adorée – Domino et lui l’ont bien sûr très rapidement remarquée. Est-ce dû aux derniers événements néfastes qui leur sont arrivés à tous durant cette démente semaine ? Ou alors à de nouveaux problèmes au collège ?

			Quand le clan occupait encore un appartement au centre-ville de Claire-la-Jolie, Mirabelle passait par des périodes de grande déprime, sans qu’on sache – elle-même la première – pourquoi. Et miracle, depuis qu’ils ont acheté et emménagé dans la ferme, elle s’est totalement transformée. Ces parenthèses sombres ont complètement disparu. Car Mirabelle Poulet déteste le milieu urbain et sa densité de « bipèdes stupides et arriérés ». Il lui faut la nature, la campagne, ainsi que des kyrielles d’arbres à enlacer et à embrasser.

			Inquiet, Victorin fait grise mine. Il continuera à observer attentivement le comportement de sa fille. Il est le gentil papapoulet affectueux et sans cesse aux aguets, prêt à passer à l’action si de nouveaux malheurs s’abattaient sur sa basse-cour adorée.

			
				
					Plante toxique, pouvant toutefois être utilisée comme narcotique (provoquant l’assoupissement).
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			CHAPITRE 2

			L’effet yo-yo

			Elle a beau serrer de toutes ses forces l’un de ses chênes préférés, en bordure de la dense forêt qui surplombe la ferme, se concentrer sur le contact rugueux de l’écorce contre ses joues, tâcher de ressentir le flux quasi imperceptible de la sève se nichant dessous ; mais rien n’y fait.

			Alors elle souffle, secoue la tête comme le ferait un cheval, et se laisse tomber sur les fesses, dos contre l’arbre, à contempler d’un air désemparé les premiers rayons solaires s’extraire du haut de l’arrondi des collines, loin là-bas, sur la ligne d’horizon.

			Victorin a bien perçu la part de pénombre qui s’est immiscée depuis peu chez sa fille, mais pour ce qui en est de la raison, il fait totalement fausse route.

			Car si Mirabelle Poulet se trouve dans cet état, c’est surtout dû à un visage qui n’a de cesse de s’afficher dans son esprit : un visage pourvu d’une tignasse blonde, assorti d’yeux vert émeraude, et tout cela surplombant un sourire enjôleur au possible.

			— La vie est tout de même pleine de surprises, confie-t-elle à son ami chêne, ainsi qu’à Salvatore, tranquillement allongé auprès d’elle. Incroyable que je ne parvienne pas à chasser ce bipède sans cervelle de mon cerveau !

			Par cette affirmation, elle fait référence à Timothée – et pourtant, déjà, elle a envie de le nommer par son diminutif « Tim », comme ils le font dans la bande de cafards qui l’accompagnent ou, tout du moins, qui l’accompagnaient –, cet imbécile imbu de sa personne qui l’avait choisie comme souffre-douleur depuis le début de l’année scolaire, lui en faisant voir de toutes les couleurs…

			Les choses entre eux avaient vraiment fini par déraper : Timothée était allé jusqu’à lui mettre un coup de poing – dont elle portait encore une ecchymose tout juste perceptible autour de l’œil. Et comme cette dernière n’était pas du genre à se laisser faire et à raser les murs pour éviter les bancs de piranhas en vadrouille, elle répliquait, se défendait sans crainte face aux offenses inlassablement répétées. En retour, elle avait fini par asséner à Timothée ni plus ni moins qu’un joli coup de boule, manquant lui briser le nez. Le beau gosse avait dû déambuler les jours suivants avec un pansement volumineux qui avait largement entaché sa plastique tant admirée par la plupart des filles du collège.

			Et voilà qu’à présent, la fillette est dans l’incom­préhension, observe, déconcertée, ce drôle de yo-yo qui fait sans cesse des allers-retours entre son ventre et sa gorge. Un sentiment tout nouveau pour elle : la présence du garçon lui manque, et partout où elle pose le regard, la silhouette de Timothée apparaît aussi.

			Mais bon, si le comportement du trouffion-de-poulet en question avait subitement changé, passant même d’un extrême à l’autre, c’était la conséquence d’un sortilège que ce bon Vladimir Chameau – majordome et chauffeur de monsieur Caius, personnage très charismatique, discret, d’une grande carrure, toujours vêtu impeccablement – avait jeté sur le garçon. L’homme en question était également pourvu d’une voix très grave qui roulait agréablement les « r ». Un fantôme, mort pendant le naufrage du Titanic en 1912. Son don : infliger un sentiment de haine ou d’amour fou à une cible choisie. Bien entendu, il avait utilisé son pouvoir sans prévenir la fillette au préalable.

			Et donc après cela, non seulement Timothée l’avait scrutée de loin tout au long de la journée, avait tenté des approches un peu gauches pour lui parler, avait été abandonné par ses sbires débilous, et lui avait même laissé un message dans l’interstice de son casier, l’invitant à un rendez-vous, un rencart quoi, pendant les vacances. Il avait proposé un ciné ; elle avait plutôt opté pour une balade dans les bois. Il avait accepté avec enthousiasme.

			Et puis était advenue toute cette dinguerie de sorcellerie, de grand-mère-vampire et de morts-vivants.

			Le jeudi, Mirabelle avait débarqué au collège, chamboulée, l’esprit embrumé. Timothée l’avait guettée, sans oser réitérer sa demande. Vendredi pareil ; et ce jusqu’en fin d’après-midi, quand avait retenti la sonnerie fatale du dernier cours de la semaine.

			— Et maintenant quinze jours de vacances, deux semaines sans le voir.

			Elle pose une main sur la crinière grise de l’âne.

			— Autant dire une éternité, ajoute-t-elle.

			La fillette sort son téléphone, l’allume, observe l’écran apparaître comme si elle le découvrait pour la première fois. Complètement à contre-courant des jeunes de son âge, elle l’utilise pour appeler seulement en cas d’Urgence-Poulet ou pour écouter de la musique. Les SMS, les réseaux sociaux et autres plateformes la laissent parfaitement indifférente. Encore une nouvelle invention stupide, croit-elle dur comme fer, pour s’éloigner des choses essentielles, à savoir les animaux, les arbres et les pierres. Les bipèdes continuant ainsi de s’enfoncer dans une toute-puissance illusoire qui finira bien par les mener à leur perte.

			Prise d’une soudaine bouffée de frustration, elle balance le téléphone dans l’herbe, trois mètres plus loin, pestant tout haut :

			— Jeudi, Vendredi. Deux jours. Par l’œuf du Grand Poulet Céleste – nouvelle expression invocatrice qu’avait inventée son père et qui lui plaisait bien –, c’était pourtant pas bien compliqué de traverser la cour pendant la récré et de lui dire : « OK, suis partante pour que tu montes jusque chez moi, que je te montre qu’il n’y a pas mieux que l’ombre d’un sous-bois, surtout en cette période, où mille couleurs s’y mélangent. Par contre, faudra que tu te fasses amener par tes parents ou que tu prennes un bus qui te déposera à trois kilomètres de la ferme. Tiens j’te file mon numéro et on se cale ça. »

			Elle soupire de nouveau. Salvatore la regarde de biais et, comme s’il comprenait la tension et le désarroi de son amie humaine, vient tapoter de son mufle la pointe de son épaule. La fillette le caresse en retour.

			— Ben si c’est ça de tomber amoureux, merci bien l’univers ! râle-t-elle. À des moments, j’ai l’air d’une crétine à contempler, ahurie, le soleil et les étoiles ; et à d’autres, j’ai le ventre plein de nœuds.

			Elle se relève soudainement d’un bond. 

			— Allez, après tout on s’en moque, confie-t-elle à l’âne. En plus, Vladimir a bien précisé : le sortilège peut durer plusieurs années, tout autant que quelques jours. Alors peut-être qu’à la rentrée, quand je vais de nouveau débarquer dans le collège-prison, Timothée sera redevenu comme avant, bête à picorer du grain.

			Mirabelle reprend le chemin de la maison.

			Se remémorer les propos de Vladimir lui fait penser au binôme du gentil monsieur : la cuisinière du château de Synac, Régina Tourterelle. Fantôme elle aussi, plus âgée encore, elle était décédée en 1209, de la façon la plus horrible qui soit : brûlée vive sur un bûcher, en tant qu’hérétique car appartenant au peuple cathare. Des gens pourtant pacifiques, et largement en avance sociétalement pour leur époque.

			— Tas de bipèdes à la noix, râle-t-elle.

			En bordure de son esprit apparaît quelques instants le visage poupon de la dame en question, ses joues rouges, gonflées comme celles d’un hamster, sa robe en dentelles, la plupart du temps assortie d’un tablier affichant un vol d’une bonne trentaine de papillons, ses tresses blanches agencées dans une coiffure complexe, un bijou camée3 en guise de pendentif. Son sourire doux, son regard bienveillant.

			Et à l’instar de sa mère, l’odeur se dégageant de sa personne, quand la fillette en perçoit les effluves : sorcière.

			Mirabelle Poulet se rend compte qu’elle s’est étroitement attachée à cette dame, et en très peu de temps.

			C’était grâce au surprenant pouvoir de Régina, le voyage dans le temps, qu’elles avaient pu, au cours de cette funeste nuit de mardi à mercredi, détruire DraculAglaé, en la transportant à un autre jour, un jour ensoleillé où la vampire s’était instantanément consumée en un feu nauséabond.

			Elle a également une pensée pour son ami Léon Pinson, jeune adolescent fantôme, qui avait lui aussi contribué à la destruction de l’infâme créature. 

			Celui-ci était ensuite réapparu de façon soudaine et inopinée le vendredi soir, alors qu’ils fêtaient les seize ans de Paul et avaient rejoint l’une des caves de la maison où l’orchestre Poulet jouait avec enthousiasme, annonçant à tous le retour tant attendu du fameux Caius. Et depuis, aucune nouvelle du fils Pinson.

			Ce qui inquiète Mirabelle, tout autant que cela l’agace. Deux jours sans aucune nouvelle de Léon. Elle se demande ce qu’il se passe au château depuis le retour de son propriétaire, et comment se portent Vladimir et Régina.

			Une fois de plus, la fillette met toute son énergie à balayer de l’intérieur de sa tête le visage de Timothée.

			Sans grand succès. 

			Et décide de rejoindre la clairière où paît un troupeau de vaches, dissimulé dans un renfoncement de forêt, en deçà de la propriété Poulet. Un endroit où elle a l’habitude de s’isoler du reste du monde. Ici, peut-être parviendra-t-elle à stopper ce yo-yo interne qui joue avec ses nerfs et, peut-être, qui sait, tomber sur Léon.

			
				
					Pierre sculptée en relief.
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			CHAPITRE 3

			Le scotch et l’ardoise

			Victorin lève les yeux au ciel au moment où le soleil pointe le haut de son crâne au-delà des champs, lisse comme un œuf.

			Quand il rend visite à son paternel habitant juste en face, il s’installe souvent dans le fauteuil à bascule, confortable si l’on fait abstraction des couinements répétés à chaque mouvement arrière. 

			Demeurent éparpillées dans sa barbe quelques céréales, preuves qu’il a bel et bien pris son petit déjeuner.

			Sac de sport contenant serviette, bouteille d’eau, raquette et balles patientent devant la porte d’entrée. Il aime ces petites visites éclair chez Gaétan Musaraigne, malgré l’heure matinale. Il sait que le vieil homme dort très peu. Le soir, celui-ci s’écroule tardivement devant la télé sur le canapé et, bien avant que l’astre du jour ne se lève, s’est déjà envoyé un litre de café dans le gosier tout en faisant des mots fléchés, attendant la fin de matinée que « cette limace molle de facteur » lui dépose son journal quotidien dans sa boîte aux lettres.

			Si Victorin lève ainsi les yeux au ciel, c’est qu’il est en partie agacé par la nouvelle façon de communiquer de son père : prononcer le moins de mots possible. Et pour ce faire : deux morceaux de scotch lui musellent la bouche la majorité du temps, rectangles marron surlignant son nez en patate à la teinte qui oscille sans arrêt entre le rosé et le rouge. Bien qu’aussi voûté que le plafond d’une église, Gaétan garde la tête bien relevée. Ce matin, il porte la casquette couleur bleu nuit que lui a offerte son fils, avec inscrit dessus un magnifique « M » doré, dissimulant en grande partie la collerette de cheveux grisonnants qui lui reste. 

			À ses côtés, ne le quittant plus d’une palme depuis quelque temps, une oie nommée Adélaïde veille sur lui comme si elle l’avait elle-même couvé et sorti de l’œuf, pouvant faire preuve d’une étonnante férocité si on osait s’en prendre à son compagnon humain. 

			Au point que, depuis, les six autres oies de la ferme l’ont prise en grippe pour avoir ainsi abandonné la bande quasi du jour au lendemain.

			Pour communiquer, Gaétan Musaraigne utilise donc essentiellement une antique ardoise de taille moyenne, armé d’une craie. Ces ardoises sur lesquelles écrivaient les élèves en un temps révolu. 

			Il vient tout juste de rédiger dessus, d’une écriture très appliquée :

			Je sais que ce n’est pas pratique, ni rigolo pour personne (en passant, surtout pour moi), mais c’est trop dangereux. Ma langue peut déraper à tout moment et provoquer une catastrophe. J’enlève le scotch seulement pour manger. Je le garde même pour dormir, d’ici que je parle dans mon sommeil, sait-on jamais.

			— Eh bien moi je pense, conteste Victorin, que cette méthode est quelque peu extrême. Tu pourrais l’enlever de temps à autre, qu’on puisse bavarder avec plus de commodité. J’en ai un peu assez de te voir gratter comme un barjo sur ta tablette des années cinquante en faisant juste des « mmmmh, mmmmh, mmmmh… ». Tu sais que ça devient pénible à la longue.

			Le barbu affirme cela sans la moindre agressivité. Bien au contraire, le ton est bas, doux, affectueux, comme s’il devait approcher un animal blessé, donc potentiellement dangereux.

			« La communication non violente » aurait évoqué Mirabelle. Normal, elle a la certitude que son père fait partie des bipèdes les plus gentils, les plus tolérants et les plus compréhensifs de cette planète.

			D’un coup de chiffon agacé, le vieux efface sa première missive, avant d’en rédiger une deuxième :

			Bon Dieu de bon Dieu, mon garçon…

			Le barbu est toujours traversé d’un bienheureux frisson quand le paternel le nomme ainsi. Il lui voue une tendresse infinie, malgré son caractère parfois obstiné.

			… prends conscience de la malédiction qui pèse sans arrêt sur mes épaules. J’ai fait revenir ta mère en vampire assoiffé de sang qui a manqué te sucer jusqu’à la moelle, et mes deux meilleurs amis trépassés…

			Il tape d’un index rageur sur les prénoms inscrits sur la tablette, une fois qu’il les a nommés :

			Émile et Anatole… Je te le dis, gamin, j’aurais préféré écoper de ton machin de poisson, là, Et de loin ! Non mais rends-toi compte : Anatole a voulu m’ouvrir en deux avec un couteau de boucher pour me faire une autopsie alors que j’étais encore vivant !

			Victorin hoche la tête. Le vieil homme a raison. C’est pire que la « Marque du Saumon ».

			Bien pire : une malédiction.

			Car chez Gaétan Musaraigne, depuis peu, s’est réveillé le « don de résurrection ». Même pour un sorcier très aguerri, ce terrifiant pouvoir nécessite une grande connaissance, ainsi que des mois de préparation, avec pour conclusion une cérémonie funeste pourvue d’une liste sans fin de prières et de rituels tous aussi tarabiscotés les uns que les autres, avec en apothéose de ce long cheminement : prononcer à voix haute et distinctement le prénom et le nom de la personne invoquée. La créature ainsi ranimée retrouve immanquablement celle ou celui qui l’a appelée, sous une forme plus ou moins horrible en fonction de sa date de décès et d’inhumation.

			Quelque temps auparavant, la tribu Poulet-Pinson avait donc été prise à partie par un nuage noir qui avait bataillé pour les étouffer – c’étaient là les cendres contenues dans l’urne du regretté Émile Castor. Et dans la nuit de mardi à mercredi, il avait fallu également re-tuer l’adorable Anatole Autruche, mort depuis seulement deux jours d’une crise cardiaque, avant de rapporter son corps en catimini, aux premières lueurs de l’aube, à la morgue dont il s’était échappé.

			Le vieil homme met un nouveau coup de chiffon sur l’ardoise, n’écrit cette fois qu’un seul mot sur l’entièreté de la surface anthracite :

			Malédiction !

			Oui, une malédiction, car la teneur de son don comporte deux spécificités, et pas des moindres. La première : nul besoin de se lancer dans une préparation fastidieuse s’achevant sur une cérémonie alambiquée. Non, il lui suffit de prononcer le prénom et le nom à voix haute pour appeler le défunt. « Aussi simple qu’un pet lâché sans faire exprès », avait-il dit une fois, mi-amusé, mi-terrorisé.

			Deuxième spécificité : la monstruosité, quelle que soit son apparence, est affranchie de toute obéissance envers son « invocateur ». Elle œuvre à sa guise, peut détruire, dépecer, dévorer qui bon lui semble et quand bon lui semble.

			Donc oui, c’est compréhensible ; y a de quoi se mettre du scotch sur la bouche par prudence. 

			De jour comme de nuit.

			Victorin soupire, s’extrait maladroitement de la chaise à bascule, vient s’asseoir à côté du vieux. L’oie Adélaïde observe le bipède d’un œil vigilant. Au cas où. Elle ne peut pas s’en empêcher, même si elle sait que son ami ne craint absolument rien en compagnie du barbu. Mais c’est plus fort qu’elle. « Un léger versant paranoïaque », avait diagnostiqué récemment Domino.

			Dans l’ombre de la grande carcasse de son fils, Gaétan semble tout petit et tout ratatiné : une vieille biscotte pouvant se briser comme de rien.

			Victorin serre le vieillard contre son large torse, retire la casquette de l’ancêtre avant de lui asséner une bise claquante et sonore sur le haut du front parfaitement lisse.

			— Allez, haut les cœurs, papa ! Je sais que Lucien Colibri s’est plongé dans de minutieuses recherches pour voir s’il n’existait pas une solution pour te soutirer ou annuler ce don… « Ne jamais perdre espoir » ; c’est l’une des devises Poulet !

			Victorin se frotte la barbe, réfléchit à plein régime, avant d’ajouter :

			— Il existe aussi un fameux dicton qui dit : « C’est seulement quand le poulet meurt qu’il ne se débat plus. »

			Revers de chiffon sur la tablette. Gaétan a les larmes aux yeux en écrivant, très lentement cette fois :

			C’est demain qu’a lieu l’enterrement d’Anatole.

			— Mince, je serai à la banque demain. Qui va pouvoir t’y emmener ?

			Son père lui donne une petite tape sur la cuisse, avant de rédiger à nouveau :

			T’inquiète, Paul et Jeanne se sont proposés de m’y accompagner en prenant le bus. Braves petits.

			Adélaïde émet aussitôt un caquètement, comme si elle avait parfaitement compris de quoi il retournait.

			Gaétan caresse le cou du volatile. Ce geste signifie : « Oui, évidemment que tu seras aussi de la partie… et puis c’est l’occasion : je suis certain que tu n’es jamais entrée dans une église. Tu vas voir, il y a ce qu’on appelle des vitraux. C’est magnifique. Sans compter qu’en plus, tu n’as jamais pris les transports en commun. »

			Victorin finit par s’arracher du canapé, offrant une seconde bise au patriarche, cette fois sur la joue, avant de lui remettre en place son couvre-chef.

			— Ma casquette me manque, dit-il. Mais impossible de me rappeler où je l’ai fourrée… Allez, je vais de ce pas mettre une raclée à l’ami Libellule.

			En ouvrant la portière de la petite voiture rouge familiale, bien que cela soit traditionnellement un cri de ralliement « d’arrivée », il claironne dans la cour :

			— ET NOT’ CUL, C’EST PAS DU ?!

			Avant de se recroqueviller pour prendre place dans la fameuse « boîte à sardines » qu’il déteste conduire.

			Ferme la portière, enclenche la marche arrière. 

			Un miaulement de surprise et de douleur retentit, mais Victorin a mis la radio à fond et ne l’entend pas. Styx, allongé à proximité, étalé de tout son long, somnolant à moitié, après une nuit de chasse mouvementée, a tenté de s’échapper, mais malgré toute la force de ses griffes et ses cinq-cent-dix-sept muscles, le voilà qui fait du surplace, car l’un des pneus arrière vient de lui rouler sur le bout de la queue. Le pauvre animal est contraint d’attendre que le barbu enclenche la première et mette le véhicule en branle pour pouvoir se libérer.
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			En attaquant les premiers virages en épingle qui le conduisent à Claire-la-Jolie, Victorin se fait la réflexion que les cinq jours de congé qu’il a pris, prétextant qu’il était souffrant, arrivent à leur fin. Le lendemain, il lui faudra reprendre le chemin de la banque. Quelque part dans un coin de son esprit surgit aussitôt la silhouette féline de la directrice intérimaire, nommée Colombine Delcureuil. C’est elle qui avait pris les commandes de la boutique, depuis que monsieur Lebœuf, son patron – alias son morse préféré –, avait chuté dans l’escalier, après qu’un corbeau ou qu’une corneille était venu frapper la baie vitrée du grand escalier.

			Puis une nouvelle pensée vient également s’ajouter à son trouble : le souvenir de vendredi, dont il n’a parlé à personne – pas même à sa reine –, quand il s’est rendu en ville accompagné de Gaétan et qu’il a aperçu par le plus grand des hasards la dite Colombine attablée dans un bar, occupée à discuter avec Régina Tourterelle.

			Cet étonnant lien entre ces deux personnes lui échappe totalement, faisant seulement planer dans son esprit déjà bien encombré une ombre des plus inquiétantes.
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			CHAPITRE 4

			Cécilia Chouette

			Au même moment, à un peu plus de mille kilomètres de là en direction du nord-ouest, une femme, plutôt petite et menue, les cheveux couleur ébène, s’apprête à pénétrer dans les eaux d’une rivière au lit étroit et au cours calme. Seuls quelques passages, où s’empilent des blocs de roche oblongue, sont animés de cascades miniatures. Les eaux glougloutent ; à l’oreille, c’est agréable, relaxant.

			Malgré la température matinale, en cette toute fin du mois d’octobre, elle est seulement vêtue d’une robe légère, d’un rouge délavé, et va pieds nus.

			Sans l’ombre d’une hésitation, elle pénètre dans l’eau qui ne doit pas dépasser les cinq degrés. Elle frissonne à ce contact, semble savourer, et avance jusqu’à se trouver immergée jusqu’à hauteur des hanches. Sa robe, flottant en surface, forme une corolle. Aucunement incommodée par le contact glacé – bien au contraire –, elle ne claque pas des dents, n’est soumise à aucun tremblement. La démarche est tout à fait différente de celle d’un certain Poulet barbu que nous connaissons bien.

			Cécilia Chouette a déjà tendance à être matinale, mais ce jour-là, des cauchemars sombres et diffus l’ont arrachée du sommeil plus tôt encore. Des cauchemars dont elle a totalement oublié les détails. C’est juste une mauvaise sensation qui l’a accompagnée le temps qu’elle se lève, s’habille et avale une poignée de fruits secs. Une demi-heure plus tard, une fois qu’elle a pris le petit sentier qui mène à la rivière, les sensations désagréables se sont dès lors dispersées au contact rassurant de la nature accueillant l’aube.

			Les premiers traits de lumière percent les feuillages. De part et d’autre des eaux, des lignées d’arbres en bordent les flancs, formant au-dessus de la tête de Cécilia une toiture végétale, dont la luminosité n’a de cesse de varier. Et à chaque nouvelle enjambée – c’est peut-être là un simple effet d’optique –, son visage se déforme, selon les traits lumineux qui transpercent la canopée. Elle est jeune femme, puis dix années s’ajoutent en un seul clignement de paupière, puis trois décennies encore, la métamorphosant en dame très âgée ; avant que soudainement – mais l’effet demeure à peine discernable à l’œil nu –, elle ne rajeunisse de nouveau. Cinquante, trente ans, vingt, et ainsi jusqu’au tout début de l’adolescence, avant de vieillir, de se racornir et de flétrir de nouveau.

			Ses yeux de couleur sombre fouillent, concentrés, la surface des eaux roulant autour de ses cuisses et de son bassin. Elle scrute le fond.

			Son visage s’éblouit. Elle plonge aussitôt un bras dans le ventre de la rivière, sortant dans sa main ouverte un caillou presque rond, sensiblement allongé sur un des côtés, suffisamment volumineux pour tenir dans son poing presque fermé. Noir avec des taches blanches parfaitement cerclées. L’inverse du pelage d’un dalmatien.

			— Splendide, susurre-t-elle, pleine de gratitude.

			Comme si elle s’adressait au cours d’eau en tant qu’entité, en tant qu’individu propre. 

			Un petit rire, ressemblant au pépiement d’un oiseau, s’échappe d’entre ses lèvres, alors qu’elle continue d’avancer. De la même façon que les changements de lumière semblent métamorphoser son âge, sa silhouette devient légèrement translucide par moments, pour se solidifier à nouveau l’instant suivant. En un claquement de langue, elle passe du fantôme au vivant, puis du vivant au fantôme.

			Un peu plus loin, ses traits s’illuminent de nouveau. 

			— Quelle journée, mais quelle journée ! crie-t-elle cette fois avec la joie spontanée d’une enfant.
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